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LE TRAVAIL EN CONTRADICTION 

J'espère que vous permettrez à un cinéaste-sociologue (qui est aussi, à ses 

heures, un sociologue-cinéaste) de partager avec vous quelques interrogations 

sur le sens du travail dans notre société. Exception faite des heures que 

nous passons à manger, à boire et à dormir, ce sont les heures passées au 

travail qui dominent et orientent nos vies et façonnent nos attitudes. Au 

cours de mes explorations avec le cinématographe, j'ai d'ailleurs souvent eu 

l'occasion de m'en rendre compte dans des milieux de travail fort diversifiés. 

Aussi, dans le contexte de cette savante rencontre universitaire, je n'hésiterai 

pas à me servir d'une recherche effectuée jadis dans le but de faire du 

cinéma. Je vais vous parler de la multi-nationale I.B.M., dont j'ai bien connu 

la composante québécoise à Bromont, et du sens que ce géant du capitalisme 

accorde au travail de ses employés. 

Puis, par contraste, faisant appel à l'expérience de ma vie privée, je vous 

décrirai une mutation très spécifique dans les conditions de travail d'une seule 

personne - ma femme Nancy - et j'en tirerai quelques interrogations en regard 

de mes observations chez 1. B. M. 

Enfin, je partagerai avec vous quelques réflexions issues de mes récentes 

recherches macro-sociologiques en mobilité sociale - réflexions qui, hélas, 

posent plus de questions qu'elles n'apportent de réponses. Ces questions, 

cependant, sont intimement liées à la relation éducation/travail qui vous 

concerne en tant qu'éducateurs d'adultes, et sur le sens, ou plutôt le 

NON-SENS, de certains emplois dans notre société. 



Le travail en contradiction - page 2 

À la recherche de l'excellence 

En 1983, j'avais voulu faire un film sur l'informatisation de la société. C'était 

l'époque où l'on parlait du 'virage technologique', où le gouvernement 

provincial proclamait sur tous les toits son intention de doter les écoles de 

micro-ordinateurs de fabrication locale et d'inspiration française, où les 

futuristes nous annonçaient une mutation radicale: le travail dorénavant 

pourrait se faire chez soi, dans sa cave, à son chalet. Selon I'Ëvangile 

d'Alvin Toeffler, l'homme et la femme de demain, enfin libérés, accompliraient 

des merveilles assis devant leurs terminaux. 

Sceptique, inquiet, médusé, j'avais voulu aller voir sur place, là où l'on 

fabriquait ces fameuses puces qui devaient révolutionner le monde. Je me suis 

donc dirigé vers l'usine 1. B. M. à Bromont, en plein coeur des Cantons de 

l'Est, non loin de Cowansville: des vaches et des champs de mais à deux pas 

d'un temple de la haute technologie. 

À l'intérieur: des corridors ultra-propres, des planchers fraîchement cirés, 

des hommes en blanc. L'atmosphère y est filtrée, surveillée. «Ici, monsieur, 

on contrôle la qualité! Le mot d'ordre est l'EXCELLENCE. Le monde à la 

portée d'une puce pas plus grande que le dixième de l'ongle du petit doigt!» 

Je déambule les corridors. «Et cette petite pièce? Et cette autre? Et encore 

cette troisième?», demandai-je. «Ce sont nos salles de cours, monsieur», 

rn• informe le préposé chargé de me piloter. En effet, à côté de chaque espace 

réservé à la production, se succédaient d'innombrables petites salles pouvant 

accommoder de dix à vingt personnes chacunes. «Elles servent à nos groupes 

d'excellence, au recyclage de nos techniciens, à des cours sur la sécurité au 

travail, à la formation de nos nouveaux employés. Quand ces derniers 

arrivent chez 1. B.M. », ajoute fièrement mon interlocuteur, «c'est comme s'ils 
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se joignaient à une grande · famille. Le patron lui-même tient à garder contact 

avec chacun de nos 1,200 employés. Il prend régulièrement du X 
midi avec une vingtaine d'entre eux. Il ne sera accompagné d'aucun cadre, 

d'aucun superviseur. Il leur demandera de parler franchement et de dire ce 

qui ne va pas. Tant pis si ça éclabousse un cadre!» 

Flairant le paternalisme corporatif, et toujours prêt en bon cinéaste à chercher 

anguille sous roche, je décidai de consacrer un peu de temps à étudier la 

gestion du personnel chez 1. B.M., délaissant temporairement l'objet de ma 

recherche initiale, la puce. Un mois plus tard (car 1. B. M. m'avait ouvert ses 

portes toutes grandes), j'avais découvert une culture institutionnelle encore 

plus intéressante que la fameuse puce qui m'avait attiré à Bromont. Cette 

culture est basée sur l'idée toute simple de son fondateur, Thomas Watson: la 

richesse la plus précieuse d'une organisation, ce sont ses employés. Il faut 

les garder, les impliquer, les motiver, leur donner tous les outils nécessaires à 

leur croissance personnelle. Ils découvriront leurs talents et leurs ambitions 

latentes et ainsi contribueront au bien-être de l'organisation. «C'est des 

valeurs fondamentales et de l'esprit qui anime une entreprise que dépend sa 

réussite», écrit Watson (1963:11), «bien plus que ses ressources technolo-

giques ou financières. » 

Chaque employé d 11. 8. M. doit obi igatoirement rencontrer son superviseur aux 

trois mois pour faire le point. Dans l'optique de la firme, si l'employé est 

improductif, s'il est mécontent de son sort, il y a là un problême sérieux pour 

le superviseur. Un superviseur avec plusieurs employés-problême est par 

définition un superviseur-problême: c'est lui qui risque d'être envoyé au 

Goulag, car sa tâche est de découvrir le véritable potentiel de chaque employé 

et de l'orienter en conséquence. Et tout employé, selon la culture 

institutionnelle d 1 1. 8. M., peut et doit trouver sa véritable place au sein de 

l'organisation. 

) 
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L1 influence japonaise 

Vous avez compris: c•est presque le Japon au milieu des Cantons de l'Est. 

L'employé qui entre chez 1. 8. M. jouit d'une sécurité d'emploi comparable à 

celle du fonctionnaire ou de Jluniversitaire, sans pour autant que cette sécurité 

n'ait été négociée collectivement, car il n•y a pas de syndicat chez I.B.M. Au 

coeur de la récession, en 1982, on a compté à l'usine de Bromont un roulement 

de 24 personnes sur un personnel régulier de 1, 200. Dans la région, à peu 

près toutes les usines avaient dû pratiquer des licenciements massifs en raison 

de Jléconomie défaillante. Chez 1. B .M., on en profita pour enseigner aux 
employés à se servir de nouvelles machines et de nouveaux procédés. 

Plusieurs furent envoyés aux États-Unis pendant des mois pour acquérir des 

compétences spécialisées. 

Chaque unité de production, constituée de 6 à 12 personnes, doit 

obligatoirement, à toutes les deux semaines, tenir une 'réunion d'excellence•. 

Ce sont des cercles de qualité, technique de gestion dans laquelle les Japonais 

sont passés maîtres. L'on y discute de tout ce qui pourrait améliorer les 

conditions de travail: relations inter-personnelles, méthodes fautives, meilleure 

coordination. Ces réunions sont animées non pas par Je superviseur, mais par 

les employés à tour de rôle. Il y a partage des tâches et soutien mutuel. 

Quant aux cadres et aux techniciens supérieurs, ils doivent tous, sans 

exception, s'astreindre, pendant une semaine par année, à suivre des cours de 

perfectionnement et de croissance personnelle. C'est une condition d'emploi 

dont nul ne peut se dérober, ni même le directeur général. Ainsi, des fils de 

fermiers et des filles d'épiciers du coin, de Frelighsburg, Cowansville, Granby 

et Knowlton, ont gravi l'échelle chez 1. 8. M. depuis 1972. Nombre d'entre eux 

suivent des cours du soir organisés conjointement par 1. B.M. et un CEGEP de 

Sherbrooke. Certains s'apprêtent, quinze ans après leur arrivée, à déplacer 
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les cadres supérieurs qui étaient venus de Toronto fonder cette usine dans un 
champ de mais. 

1. B .M. dépense énormément plus pour la formation et le bien-être de ses 

employés que la majorité des entreprises comparables au Canada. Bien sûr, 

cette formation est en vue d'une efficacité plus grande, et donc d'un profit 

plus grand pour la Compagnie. Il n'est pas étonnant qu'l. B. M. affiche des 

profits si faramineux: ses employés sont productifs, ils comprennent les buts 

de l'organisation et y contribuent créativement. La quasi-totalité des employés 

que j'ai rencontrés avaient manifestement développé une solide appartenance 

institutionnelle pour l'entreprise. 

Chez I.B.M., le respect des employés (Watson, 1963:19) est légendaire: ce 

concept si simple occupe une proportion importante du temps d'entreprise 

consacré à la gestion. Les superviseurs prennent très au sérieux leurs 

responsabilités à cet égard. J'ai d'ailleurs eu l'occasion de le constater 

personnellement au cours de mon séjour à Bromont. J'avais accepté de créer 

bénévolement un diaporama devant servir à motiver une centaine d'employés à 

accepter un changement radical dans leurs méthodes de travail, suite à des 

changements technologiques. Pour amorcer le diaporama, j'avais utilisé trente 

secondes de musique 'rock' interprétée par un groupe populaire américain. 

Mais voilà que certains employés (un groupuscule de trois personnes}, ayant 

visionné la copie de montage, s'objectèrent à l'utilisation de cette musique: 

«C'est un groupe qui véhicule la culture de la drogue», affirmèrent-ils. «Ils 

sont sataniques et offensent nos convictions religieuses». Il n'en fallait pas 

plus pour que l'ordre vienne immédiatement de la haute gérance: «Changez la 

musique pour une autre qui n'offensera pas ces trois employés». De plus, 

quelques paroles de la chanson (par ailleurs incompréhensible) étaient en 

anglais. Or, la langue de travail à Bromont est le français. Je n'ai eu 

d'autre choix que de m'exécuter ... 
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Au terme de ma visite à Bromont, donc, ce ne sont pas les prouesses de la 

puce qui m•ont séduit, mais plutôt 11approche corporative à la gestion des 

ressources humaines - une approche globale qui tient compte de la personne 

toute entière et de son développement à long terme au sein de l1entreprise. Il 

y a un parallèle évident avec la conviction des éducateurs d 1adultes que 

1•andragogie s•adresse à la personne humaine dans toutes ses dimensions. 

Cette approche est en opposition au sombre portrait esquissé naguère par Karl 

Marx, à savoir que 11économie capitaliste était vouée, de par sa nature, à 

polariser de plus en plus les relations entre exploitants et exploités, et donc à 

prolétariser progressivement la main d 1oeuvre au profit de quelques riches. 

Se soumettre à la soumission 

Pour faire contraste avec cette description quasi-idyllique d 1une entreprise 

capitaliste, je vais maintenant vous raconter comment le gouvernement fédéral a 

récemment agi envers ses traducteurs indépendants. Nous avons au Canada 

deux langues officielles, et l1administration fédérale fait appel régulièrement à 

de nombreux traducteurs indépendants, en plus de ses employés permanents 

chargés de la traduction des débats parlementaires, des documents du Cabinet, 

etc. Ma femme Nancy a été agréée comme traductrice par le Bureau de 

traduction en 1969. Elle recevait de ce Bureau, bon an mal an, une 

succession de travaux qui constituait plus des deux tiers de son volume annuel 

de travail comme traductrice. La relation, tout en n•étant pas identique à celle 

des fonctionnaires permanents (pas de fonds de pension, pas de congés 

maladie, pas de convention collective), n•en avait pas moins été durable: 

pendant quinze ans, Nancy s•organisa pour donner au Bureau un service 

prioritaire, aux tarifs proposés par ce dernier. 
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Voilà qu'en 1985, la politique du Bureau change du tout au tout. On réduit 

de B% le bassin d'employés permanents et on modifie radicalement la procédure 

d'octroi de contrats aux indépendants. Dorénavant, c'est par soumission que 

le Bureau va procéder: on tire au sort (c'est l'ordinateur qui s'en charge) les 

noms de quelques traducteurs à même une banque très considérable de 

personnes inscrites. Puis, on lance un appel d'offre pour choisir la soumission 

la plus basse. Résultat: des économies immédiates pour le gouvernement, car 

la Loi du Marché rationalise les tarifs à la baisse. Autre résultat: on fait fi 

de quinze ans de relation continue. Nancy devient un 'fournisseur de service' 

avec un numéro d'ordinateur. L'État affirme n'avoir aucune responsabilité 

envers elle: la relation est strictement à court terme. 

Aujourd'hui, une proportion très importante de traductions sont effectuées par 

voie de soumission. Cette tendance à favoriser la sous-traitance se généralise 

dans de nombreux secteurs de l'administration publique: c'est un moyen 

d'acheter des services personnels sans avoir à assumer des obligations envers 

les personnes. Qui plus est, l'État n'a plus à se préoccuper de la formation 

continue, du recyclage, du congé maladie, du fond de pension. Finie l'époque 

du salarié permanent et de ses charges sociales! 

Je vous ai raconté l'histoire de cette mutation de statut, tout-à-fait justifiable 

dans une perspective d'efficacité à court terme, à titre d'illustration des 

nouvelles orientations que prennent les administrations publiques: réduire leurs 

engagements à long terme envers les travailleurs de façon à acquérir une plus 

grande marge de manoeuvre dans la planification des objectifs étatiques et 

d'augmenter le bassin, dans un marché ouvert et compétitif, des compétences 

auxquelles l'État pourra dorénavant recourir, réalisant ainsi des économies 

substantielles. 
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Deux entreprises géantes, deux philosophies de gestion opposées. L'une est le 

produit du plus pur capitalisme, le numéro UN de son secteur. L'autre est 

une entreprise socialisée qui appartient au peuple, le plus grand employeur du 

pays. L'une est reconnue pour son dynamisme, son innovation et sa capacité 

de générer des profits ( Peters et Waterman, dans leur livre 'À la recherche de 

l'excellence' (1982) qualifie I.B.M. de 'One of America's best-run companies'). 

L'autre, en tant qu'apparei 1 étatique, est critiquée pour son inefficacité, son 

patronage, son coût exorbitant. 

Paradoxalement, il semble que ce sont les exigences du capitalisme qui ont 
forcé les grandes entreprises américaines à développer ces techniques de 

gestion qui provoquent chez l'employé un puissant sentiment d'appartenance et 

une volonté de travailler aux objectifs de la corporation. Paradoxalement, au 

sein des entreprises socialisées au Canada (la fonction publique, les postes, 

les écoles, les hôpitaux), la motivation, la productivité et l'identification 

corporative sont en net déclin. Si le travail a un sens, de quel sens s'agit-il 

donc? 

L'envers de la médaille 

Il y a cependant une autre façon d'interpréter ces faits. On peut prétendre 

que J'initiative gouvernementale visant à privatiser une partie de sa main 

d'oeuvre a pour effet de substituer à la sécurité qu'assurent les grands 

ensembles (qu'ils soient étatiques ou privés) une confiance renouvelée dans le 

sens de la responsabilité personnelle et dans des formes spontanées de 

solidarité. Ainsi, pour revenir au cas des traducteurs indépendants, on peut 

prétendre ( i) que ces derniers se regrouperont dans la mesure où leurs 

intérêts communs seront réels et clairement identifiables et (ii) que chacun 
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apprendra à assurer lui-même, selon ses besoins individuels, sa propre 

formation, son propre recyclage, son propre REER pour la retraite. 

Ainsi, le champ des responsabilités assumées par les grands ensembles envers 

la main d'oeuvre s'en trouvera rétréci au fur et à mesure que l'initiative 

personnelle gagnera en importance. La dépendance de l'employé envers son 

employeur diminuera, ainsi que les possibilités subtiles d'exploitation sous Je 

couvert du concept de 'Joyau té' envers la corporation, ou même de 'loyauté' 
envers la fonction publique. 

La privatisation pratiquée par les administrations publiques (provoquée, sans 

aucun doute 1 par les coûts effarants des systèmes universels de sécurité 

sociale et de redistribution des ressources, implantés depuis 1945} peut donc 

être liée à un retour aux valeurs de l'individualisme, à une éthique fondée sur 

la primauté de l'initiative personnelle. En termes de vos préoccupations 

d'éducateurs d'adultes, cela équivaut à dire que chaque personne en quête de 

recyclage devrait savoir mieux que quiconque ce qui lui convient et donc 

devrait pouvoir orienter sa propre formation plutôt que la voir orientée par 

son employeur dans des programmes prédéterminés et conçus pour répondre 

aux exigences ponctuelles du développement industriel. 

Qui plus est, les techniques de gestion des grandes corporations américaines 

visant à développer les concepts de loyauté, de permanence 1 de continuité de 

carrière, d'excellence et de fierté, ne seraient - selon cette interprétation -

qu'une façon d'assujettir la main d'oeuvre aux diktats du capital sous le 

couvert cette fois d'une fausse et bien illusoire solidarité. L'employé serait 

effectivement prisonnier de l'organisation. D'ailleurs, il ne pourrait la quitter 

qu'en renonçant à son fond de pension et à son ancienneté. 
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Un troisième côté de la même médaille 

Enfin, pour compliquer encore plus Je débat, on peut cependant voir dans la 

tendance actuelle en faveur de la privatisation du travail une orientation qui 

risque de bénéficier uniquement à la classe moyenne. Ceux qui possèdent déjà 

du capital culturel pourront continuer à orienter leur propre formation (c'est le 

cas de Nancy qui, à l'âge de 53 ans, s• inscrit à Oxford, en Angleterre, et y 

décroche une maîtrise en sociologie). Également, ceux dont les revenus sont 

déjà plus que suffisants pour leurs besoins immédiats pourront contribuer à un 

REER afin qu'ils soient éventuellement assurés d'un revenu adéquat de 
pension. Selon 

individualisante 

Elle deviendra 

cette perspective, la grande perdante 

sera la classe ouvrière, particulièrement la 

un bassin de main d'oeuvre flottante, 

de 

moins 

sans 

l'approche 

qualifiée. 

voix ni 

représentation col Jective. Ainsi, dans votre champ d'action en tant 

qu'éducateurs d'adultes, la privatisation aura comme conséquence d'accroître 

encore plus les inégalités sociales: la classe moyenne continuera à pouvoir 

profiter de votre expertise; les pauvres s'en passeront. 

Autre conséquence à long terme: si les employeurs se retirent des tâches de 

formation continue et n'ont plus à contribuer aux fonds de pension, suite au 

bris du lien employeur/employé, c'est l'État qui aura à assumer une part 

accrue des responsabilités collectives, particulièrement envers les travailleurs 

moins quai i fiés. Ce que l'employeur économisera à moyen terme, l'État devra 

l'assumer à plus ou moins longue échéance. 

Laquelle de ces interprétations contradictoires est la plus juste? 

Contiennent-elles toutes un brin de vérité? Certes, toutes les tâches ne se 

prêtent pas à la sous-traitance, encore moins à l'individualisation du travail. 

Seule, une rigoureuse recherche multi-disciplinaire pourra nous aider à 

dépasser le stade des impressions et le biais des idéologies. Cette recherche 



Le travail en contradiction - page 11 

devra emprunter plusieurs chemins. Délaissant la question de la privatisation, 

j'aborderai une piste de recherche, un chemin parmi d'autres, celui de la 

relation entre éducation et mobilité sociale. 

Quand on dit mobilité, on pense à une hiérarchie de valeurs entre les 

différentes occupations. En effet, si on peut penser que le travail 

professionnel peut avoir un sens pour celui ou celle qui le pratique, il est plus 

difficile de déceler des éléments de valorisation, de créativité et de réalisation 

optimale de ses capacités dans le cas d'un très grand nombre d'autres emplois. 

Au Canada, seulement 12% de la main d'oeuvre masculine occupe des postes 
dans les catégories professionnelles, semi-professionnelles, de gérance et 

d'administration; 5% ont des postes de techniciens qualifiés et de moyenne 

gérance; 14% sont des superviseurs et des contre-maîtres; 8% sont des 

fermiers. Tous les autres Canadiens, soit 61%, occupent des postes plus 

routiniers, dont les trois quarts sont des travaux de cols bleus. Chez les 

femmes sur le marché du travail, le pourcentage de celles qui occupent des 

postes inférieurs est de 75% (il fallait s'y attendre!}, dont les trois quarts 

sont des cols blancs. 

Les manoeuvres de la Voirie et les caissières de Provigo, les chauffeurs de 

taxi et les ouvrières de l'Imperial Tobacco, les travailleurs à la Dominion 

Tex ti le et les serveuses chez MacDonald - toutes ces personnes occupent une 

proportion non-négligeable des emplois dans notre société. Qui plus est, 

certains chercheurs ( Braverman, 1974) sont d'avis que le travail au 20ième 

siècle n'a pas perdu son caractère abrutissant, mais au contraire s'est encore 

dégradé. À titre d'exemple, Braverman cite les femmes qui autrefois étaient 

des dactylos: aujourd'hui elles sont assises devant des terminaux et •saisissent• 

les données en pitonnant inlassablement huit heures par jour - sous la 

supervision de l'ordinateur lui-même. Quand nous parlons du •sens' du travail 

dans la société, c'est ce travail là qu'il faut aussi, et peut-être surtout, 
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examiner pour voir s'il a un sens. Dans ce contexte, on peut prétendre que 

l'expérience d'l. B. M. n'est aucunement représentative et que son succès comme 

entreprise capitaliste tient au fait qu'elle occupe un créneau bien particulier de 

l'emploi: celui de la haute technologie. 

Il n'est donc pas étonnant que le sociologue s'est posé la question: comment 

faire pour que les personnes qui occupent des emplois qui sont effectivement 

des NON-SENS, et dont nous n'arrivons pas à nous débarrasser, ne soient pas 

toujours des fils et des filles de parents qui ont eux-même accompli toute leur 

vie des tâches également dépourvues de sens, de créativité, de possibilités de 

réalisation de soi? Comment faire pour que les occupations désirables où l'on 

peut se réaliser pleinement ne soient pas éternellement la chasse gardée de la 

classe moyenne, qui perpétue ainsi ses avantages? Jadis, la réponse à cette 

question aurait été: l'ÉDUCATION, l'éducation universelle et gratuite. Mais je 

vais peut-être en surprendre quelques-uns en affirmant que les énormes 

efforts consentis par les pays industrialisés pour démocratiser leurs structures 

éducatives n'ont absolument pas atteint leur but. Du moins, pas dans la 

perspective du sociologue. 

Impasses et interrogations 

En sociologie, la relation entre éducation et travail est parmi celles qui ont été 

les plus étudiées empiriquement: des générations de chercheurs ont démontré à 

travers de multiples sondages la relation quasi-linéaire entre ces deux 

indicateurs du statut socio-économique. Les travaux de Blau et Duncan { 1967) 

ont prouvé que le processus de transmission inter-générationnel du statut 

occupationnel était fortement médiatisé par le niveau d'éducation atteint. On 

aurait donc pu croire que la clé du progrès résidait dans l'amélioration et la 

démocratisation des structures éducatives (Porter, 1965: 167). 
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Les chercheurs avaient d'ailleurs émis une hypothèse à l'effet qu'avec le 

développement économique des pays occidentaux, la fluidité occupationnelle des 

sociétés (celle qui tient compte des changements structurels dans la répartition 

des emplois, occasionnés par ce même développement économique) irait en 

s'accroissant ( Lipset et Zetterberg, 1959; Davis, 1962). La fluidité mesure 

essentiellement les chances relatives de travailleurs issus de différentes strates 

ocèupationnelles d'accéder à des postes autres que ceux occupés par leurs 
parents. 

facteur 
Plus la fluidité est grande, plus l'origine sociale cesse d'être un 

déterminant dans les chances relatives d'atteindre un statut 
socio-économique donné. 

Selon l'hypothèse de ces premiers chercheurs, donc, le développement 

économique devait entraîner un processus de plus grande rationalisation, 

affaiblissant ainsi le caractère d'attribution arbitraire des rôles sociaux 

{ Featherman et Hauser, 1978:12). On croyait qu'avec le développement 

économique, les chances d'un fils de travailleur d'accéder à une occupation 

socialement et économiquement plus désirable augmenteraient au delà de celles 

découlant de l'augmentation relative du nombre de postes désirables. 

Plus spécifiquement, l'accès universel à l'éducation pourrait, pensait-on, 

contrer la très considérable inégalité des chances que d'innombrables études 

avaient si clairement élucidée. Le mécanisme d'acquisition des compétences et 

la socialisation à des valeurs communes étant dorénavant largement assumés par 

l'institution scolaire plutôt que par la famille, la fluidité sociale ne ferait 

qu'augmenter. Dans ce modèle 1 la distribution des rôles sociaux serait 

déterminée par le talent de chacun, et l'éducation servirait à trier ceux qui 

ont du talent de ceux qui n'en ont pas. Ainsi 1 dès 1945 1 tous les pays 

occidentaux choisirent d'investir massivement dans leurs infrastructures 

éducatives, tout en profitant de la croissance économique pour implanter une 
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politique de redistribution des richesses inspirée par une idéologie 

d'égalitarisme et de justice sociale. 

S'inscrivant en faux devant ces hypothèses, d'autres sociologues (Collins, 

1971; Thurow, 1972) prétendirent que la 'réforme' de l'éducation n'avait réussi 

qu'à créer une spirale infernale où les exigences éducatives et les niveaux 

atteints augmenteraient sans cesse, sans pour autant améliorer l'égalité des 

chances des plus démunis. Le diplôme collégial ou universitaire, selon ces 

chercheurs, n'était absolument pas requis pour de nombreuses occupations, 

mais il était le moyen par lequel la classe aisée perpétuait ses privilèges et 
s'entourait de ses semblables. Quelques chercheurs (Bourdieu, 1966) 

prétendirent même que le système scolaire augmentait les inégalités entre les 

enfants sophistiqués, porteurs de capital culturel, et ceux qui n'avaient pas eu 

accès à ces avantages de par leurs origines sociales. Les études empiriques 

n'ont réussi ni à confirmer ni à infirmer définitivement ces prétensions, mais il 

y a manifestement un net désenchantement au sujet des bienfaits de la 

scolarisation (au delà, bien sûr, de l'alphabétisation de base). Les études 

montrent qu'un accroissement de fréquentation scolaire est souvent associé à 

des périodes de faible demande d'emploi (Walters, 1984). Dès l'âge de 16 ans, 

les étudiants demandent d'être payés pour continuer d'aller à l'école, et ils y 

demeurent seulement le temps qu'il faut pour se trouver un emploi. 

Certaines études spécifiques sur la relation entre éducation et fluidité sociale 

sont pour le moins troublantes: en Angleterre, par exemple, on a démontré 

hors de tout doute que les réformes très considérables effectuées dans le 

système d'éducation britannique après 1945 n'avaient occasionné aucune 

diminution dans l'inégalité relative des chances ( Halsey, 1980; Goldthorpe, 

1980). Qui plus est, la stabilité des coefficients de fluidité s'est maintenue 

intégralement au cours de la période récessionnaire 1973-83 ( Goldthorpe et 

Payne, 1985) et s'est révélée à toute fin pratique semblable à ceux en Suède et 
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aux États-Unis, dont les orientations sociales sont pourtant fort différentes 

(Erikson, Goldthorpe et Portocarero, 1982), et en France, où le système 

scolaire est demeuré beaucoup plus élitiste. D'autres études ont démontré la 

même stabilité pour le Canada par rapport aux États-Unis (McRoberts et 

Selbee, 1981), et ont confirmé que les différences de fluidité sociale 

États-Unis/ Angleterre étaient effectivement très mineures, en dépit de la 

visibilité des classes sociales en Angleterre et de l'idéologie du libéralisme 

'ouvert' aux États-Unis ( Kerckhoff et al, 1985). 

Cette constatation, tout en ne mettant pas nécessairement en cause la 

pertinence, à d'autres points de vue, des efforts considérables consentis dans 

les pays industrialisés vis-à-vis leurs infrastructures éducatives, y inclus 

celles visant la formation continue des adultes, constitue un des problêmes 

majeurs auquel fait actuellement face la sociologie. Il semble en effet aberrant 

qu'au delà des différences de développement économique, d'infrastructures 

éducatives et d'orientation socio-politique, l'égalité des chances (ou plutôt 

11 inégalité des chances) reste invariable. Certains chercheurs pensent que 

cette constance pourrait découler du fait que tous les pays étudiés partagent 

la même économie de marché et la même structure de famille nucléaire 

( Featherman, Jones et Hauser, 1975). Mais ces hypothèses restent 

non-vérifiées, faute d'études appropriées: la structure fa mi lia le serait-elle, en 

définitive, plus déterminante des processus de mobilité que les réseaux 

d'institutions scolaires? 

1 ci au Québec, une récente étude (Renaud et Bernard, 1984) a démontré que 

les liens entre l'ethnie (britannique, française et autres) et les emplois, et le 

sexe et les emplois, deux clivages sociaux d'importance primordiale, n'avaient 

aucunement changé au cours de la période de 1931 à 1981. «Il n'y a eu que 

changement dans la distribution professionnelle sur le marché du travail et 

dans la composition ethnique et sexuelle de ce même marché. Les règles 
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d'accès aux catégories socio-professionnelles sont toujours aussi présentes, 

tout aussi fortes, tout aussi 'ségrégationnistes' qu'il y a cinquante ans». Au 

Québec, comme ailleurs, on est donc loin d'être à la fin des inégalités. Les 

emplois qui sont les NON-SENS du vingtième siècle semblent continuer à être 

transmis de père en fils, de mère en fille, comme s'il s'agissait d'un héritage. 

Manifestement, il y a encore beaucoup de recherches à faire - et beaucoup de 

mécanismes à élucider, particulièrement dans les rôles respectifs de la famille 

et de l'éducation - avant de pouvoir comprendre comment il se fait que la 

transmission structurelle du désavantage semble se poursuivre comme si tous 

nos efforts collectifs n'aboutissaient qu'à nous tenir à flot. 

C'est dans ce contexte d'interrogation collective que j'en suis venu à 

m'interroger sur le rôle que pourrait jouer dans ces processus une dimension 

qui a jusqu'à ce jour été négligée par les sociologues: celle de la migration 

interne des travailleurs. La migration peut vous sembler un sujet 

passablement éloigné de vos préoccupations d'éducateurs, mais je vais tenter 

de vous démontrer l'intérêt que sociologue de l'éducation peut y voir. 

L'importance de la migration interne au Canada 

Notre pays est caractérisé par d'énormes distances géographiques qui, 

effectivement, le morcellent. Les réelles 

persistantes, 

l'administration 

et ont occasionné une 

disparités régionales sont 

reconnaissance formelle du rôle 

et 

de 

centrale en matière de péréquation. Les programmes 

de développement régional et d'assurance-chômage, le gouvernementaux 

phénomène de la 

internationale (par 

polarisation 1 inguistique et les aléas de la situation 

exemple, le prix du pétrole) ont des conséquences 

significatives sur les flux migratoires au Canada. 

x 
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La migration interne, d'ailleurs, est un phénomène massif dans notre pays. En 

août 1982, environ 9.1% des Canadiens âgés de 15 ans ou plus avaient changé 

de province ou de pays de résidence au moins une fois depuis Je 1er juin 1976. 

En Alberta, ce pourcentage était de 22.4%; au Québec, de 4.1% (Statistique 

Canada, 1963). La migration est aussi un phénomène instable et imprévisible. 

En 1981, alors que J'économie albertaine était en pleine expansion, le flux 

migratoire net vers cette province était considérable: 44,000 personnes en 12 

mois. Trois ans plus tard 1 la direction du flux se renversait: la perte nette 

se chiffrait à 43,000 personnes (George et Perreault, 1985). 

La migration est donc un symptôme important des conditions sociales et 

économiques, et est étroitement liée aux changements structurels de l'économie. 

C'est un mécanisme fondamental d'ajustement de la main d'oeuvre. Toute 

région qui subit une modification majeure de son économie éprouve 

simultanément une redistribution de sa population (Schefferville, Bécancour). 

Ceux qui possèdent ou acquièrent certaines compétences ne sont d'ailleurs pas 

nécessairement nés ou éduqués là où leurs talents sont requis. La profession 

médicale, par exemple, se plaint amèrement que son expertise est exigée là où, 

pour toutes sortes de raisons, les médecins ne veulent pas se retrouver, 

c'est-à-dire en périphérie 1 à Arnos, à Matane. 

Le niveau de migration interne peut être infléchi par des politiques 

gouvernementales à long terme (Stone et Marceau, 1977:45). La question se 

pose donc: diriger la migration ou pas? La ralentir ou la promouvoir? Il faut 

garder à l'esprit que lorsque le citoyen avec d'excellentes qualifications 

éducatives émigre vers un des grands centres d'activité économique du pays, il 

appauvrit d'autant sa région d'origine. Au Canada, l'immobilité géographique 

plus circonscrite des francophones scolarisés est peut-être en partie liée au 

dynamisme actuel de l'économie québécoise par rapport au reste du pays. 
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Le 1 ien entre migration, fa mi Ile, éducation et travai 1 

Je crois que l'étude de la migration interne peut intéresser l'éducateur dans le 

sens qu'elle peut contribuer à la compréhension des mécanismes de transmission 

occupationnelle, et du double rôle joué par l'éducation et par la famille (Coté, 

1983). D'une part, on peut se demander si l'efficacité de l'éducation en terme 

de statut occupationnel atteint varie selon les régions. Comment la 'portabilité' 

des qualifications formelles et informelles varie-t-elle avec le métier ou la 

profession et la distance parcourue par le migrant? Si le diplôme universitaire 

est reconnu d'un océan à l'autre, qu'en est-il pour certaines autres 

compétences techniques ou professionnelles? Un manque de 'portabilité' 

contribue-t-il à maintenir les structures de désavantage? Les migrants 

pratiquant certaines occupations se heurtent-ils à des pratiques syndicales de 

protectionnisme et d'ateliers fermés? 

D'autre part, la migration permet d'étudier les effets de la distance 

géographique entre la famille d'origine et le migrant lui-même, et donc: 

1). de distinguer le rôle joué directement par la famille d'origine (par 

exemple, l'héritage de l'entreprise familiale ou le recours aux amis pour 

trouver un emploi à son enfant) de celui joué par le capital culturel 

acquis par le répondant, et qu'il apporte avec lui en quittant sa région 

d'origine. 

2). d'examiner comment varie l'influence du niveau d'éducation du père en 

regard de celui de la mère dans le cas de migrants et de non-migrants, et 

donc de distinguer la nature différente de ces influences respectives dans 

le processus de transmission occupationnelle. En se fondant sur certains 

stéréotypes (aujourd'hui contestés), on peut formuler l'hypothèse que la 

mère scolarisée influence l'enfant en lui transmettant des biens inclusifs 
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(ceux qu'elle peut partager sans s'en départir: les attitudes, Jlaide avec 

les devoirs de classe), tandis que le père scolarisé tend à fournir des 

biens exclusifs (ceux dont il doit se départir pour les transmettre: ses 

ressources monétaires), ces derniers pouvant être transmis à distance. 

Cette hypothèse décrit-elle le comportement de la population québécoise? 

De plus, la comparaison entre migrants et non-migrants permet de mesurer 

l'influence des caractéristiques écologiques des milieux d'origine et de 

destination, plus particulièrement l'impact de la prédominance démographique 

d'une classe sociale plutôt que d'une autre dans la communauté immédiate que 
fréquente le travailleur. Les milieux immédiats de vie ont-ils une influence 

significative dans le processus de transmission du désavantage social, dans la 

motivation, dans les choix associationnels hors-travail, dans l'efficacité de 

l'éducation? Plus précisément, les quartiers ouvriers constituent-ils des 

ghettos qui inhibent, par la transmission d'attitudes négatives, l'accès à 

l'éducation, même si celle-ci est gratuite et à la portée de la main? Ceux qui 

demeurent dans ces ghettos sont-ils structurellement désavantagés par rapport 

à ceux qui s'en échappent? 

Enfin, l'étude de la migration interne est associée au phénomène de la 

polarisation spatiale (coeur 1 périphérie) des sociétés, qui, prétend-on, est la 

conséquence inévitable de l'organisation capitaliste (Perroux, 1955; Holland, 

1976:36-50), ou encore d'une sorte de colonialisme interne (Hechter, 1975). 

Que peut-on apprendre des processus de transmission inter-générationnelle de 

classe ou de statut, et du rôle joué par l'éducation, dans le contexte du 

phénomène de la disparité régionale? Les flux migratoires contribuent-ils à 

maintenir les taux de fluidité sociale dont nous avons évoqué la constance? Au 

Québec, la comparaison entre le Grand Montréal (qui regroupe la moitié de la 

population du Québec} et le reste de la province (une périphérie désavantagée 

et dépendante} démontre un stade avancé de polarisation spatiale. Ni les 
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décisions politiques (établir la capitale à Québec), ni la présence en périphérie 

de richesses naturelles (mines, potentiel hydro-électrique) n•ont infléchi la 

position dominante de Montréal. On peut se demander si le niveau d 1éducation 

atteint se transforme en avantage plus marqué au coeur qu•en périphérie. 

* * * * * * * * * 

Alors voilà! J •espère avoir tenu parole: je vous ai présenté beaucoup plus de 

questions que de réponses. C'est le propre du chercheur. J 1espère que ces 

interrogations sauront stimuler vos discussions sur le sens du travail dans 

notre société et du rôle que vous avez à y jouer. 

Si _ j •ai insisté dans la deuxième partie de ma présentation sur l'approche 

globalisante que représente la grille d 1analyse sociologique, c 1est qu• il faut se 

méfier, dans le domaine de l1éducation, de tirer des conclusions aux sujet des 

perspectives d 1avenir sans tenir compte des éléments structurels qui orientent 

et déterminent les activités des groupes humains. Il me semble que les 

différentes disciplines des sciences sociales doivent conjuguer leurs efforts 

pour trouver des solutions aux problêmes du jour. La sociologie peut 

possiblement être un allié puissant dans vos propres recherches en sciences de 

l1éducation, car son rôle est précisément d 1examiner les causes structurelles 

des phénomènes sociaux dans lesquelles s 1inscrivent les activités quotidiennes 

des acteurs. 

Montréal, 

le 1 2 septembre 1986 

---' ::----··-- --· -·· --- ............. . .. ... ··- .. .... .. . .. . .. 
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